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TEXTE

Au XIX   siècle, la rela tion des femmes et des jeunes filles à la lecture
devient une ques tion d’intérêt public. Objet de débat chez
les  pédagogues 1, les  publicistes 2, mais encore chez les  médecins 3,
les juristes 4, ou les législateurs 5, objet de repré sen ta tion roma nesque
(la figure de la lectrice de romans se singu la rise au XIX  siècle 6), elle
engendre des discours foison nants et contrastés, dont, au fond, les
enjeux sont poli tiques  : à travers les débats sur la lecture se joue la
ques tion de savoir qui a droit à une place dans la parole et les affaires
publiques, ou, pour reprendre la termi no logie de Jacques Rancière 7,
qui a part au commun. En témoigne par exemple  le Projet d’une loi
portant défense d’apprendre à lire aux  femmes de Sylvain Maré chal,
publié en  1801 8. Le texte est provo ca teur, mais se présente bien
comme un projet de «  loi et non comme un simple  libelle 9  ». La
lecture des femmes (et l’écri ture) y est dénoncée au nom de la
« Raison », pour des motifs qui dépassent large ment la bien séance  :
non seule ment la lecture déna ture la desti na tion domes tique des
femmes, mais surtout, elle pour rait les conduire à reven di quer une
voix hors des «  assem blées de  famille 10  », dans les assem blées
publiques. En leur offrant «  la possi bi lité […] de sortir de la sphère
domes tique et de reven di quer l’égalité poli tique […], la Révo lu tion
ouvre sur la peur multi forme de tout ce qui semble aller dans le sens
d’une dange reuse acculturation 11. » Derrière les inquié tudes susci tées
par la lecture des femmes se profilent aussi celles de l’aspi ra tion des
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classes popu laires à l’égalité démo cra tique, augmen tées par l’accrois‐ 
se ment général de  l’alphabétisation 12, les lois sur la scola ri sa tion en
général, et des filles en  particulier 13, ou le déve lop pe ment de la
presse et de la librairie. Dans la première moitié  du XIX   siècle, se
déve loppe la crainte que la lecture, de romans contem po rains en
parti cu lier, ne dérègle les hiérar chies sociales en donnant l’envie aux
lecteurs et lectrices de sortir de leur condi tion. À tel point que le
député Chapuys- Montlaville en fait l’objet de plusieurs discours à la
chambre entre 1843 et 1847 14. Cepen dant, par- delà cette inquié tude,
ce sont bien les femmes, comme groupe sexué, qui forment l’enjeu de
tout un pan des débats sur la lecture, autour d’un para doxe : la recon‐ 
nais sance de l’utilité de leur éduca tion, confrontée au désir de limiter
cette éduca tion. La lecture se présente alors comme un lieu de fric‐ 
tion, où s’établissent des rapports de force et où se confi gurent des
iden tités sociales et  sexuées 15. En rend compte la manière dont les
discours sociaux auto risés (péda go giques, cléri caux, médi caux, juri‐ 
diques), mais aussi les stra té gies édito riales, et la litté ra ture, dans ses
repré sen ta tions, s’emparent de la ques tion  : leurs arti cu la tions et
leurs points d’achop pe ments mettent en lumière des zones de
tensions, au sein des discours, par exemple, sur la néces sité
d’éduquer les filles, ou ceux qui mettent en garde contre les dangers
de la lecture  ; entre les normes discri mi nant les «  bonnes  » des
«  mauvaises  » lectures  ; ou encore, entre les recom man da tions de
lecture, qui dessinent une biblio thèque idéale pour jeunes filles, et les
logiques d’appro pria tion de ces lectures.

e

Certes, la néces sité d’éduquer les filles – et donc, non seule ment de
leur apprendre à lire, mais de  les faire  lire (en dépit des vœux d’un
Sylvain Maré chal) – forme un consensus dès le début du XIX   siècle,
d’autant plus que la lecture devient un «  élément clé de
la sociabilité 16 »  : c’est un point de contact et d’échanges impor tant,
dont témoignent les corres pon dances, privées ou « intellectuelles 17 »
et les repré sen ta tions fiction nelles. Nombreuses sont les scènes de
lecture collec tive – celle d’Emma au couvent, pour ne citer qu’elle –
ou de discus sions mondaines autour des lectures, auxquelles parti‐ 
cipent acti ve ment les femmes – entre autres exemples  : les poèmes
de Lucien de Rubempré dans Illu sions perdues, le roman noir Olympia
ou les Vengeances romaines dans La Muse du département, le salon de
Camille Maupin dans Béatrix. Toute fois, les fina lités de cette éduca ‐
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tion divergent, même s’il est symp to ma tique que dans les discours
péda go giques, la réfé rence plébis citée en la matière soit le traité
de  Fénelon De l’Éduca tion des  filles (1687), régu liè re ment réédité
jusque dans les années 1860, tandis que  Condorcet 18

est  marginalisé 19  : signe que l’éduca tion des filles, dans ses diver‐ 
gences, demeure majo ri tai re ment pensée en fonc tion de normes de
genre (et signe corol laire de la méfiance à l’égard de possibles reven‐ 
di ca tions d’égalité poli tique). Les filles doivent rece voir une éduca tion
qui  leur convienne. Dans son manuel de litté ra ture destiné aux
jeunes  filles 20 (car ceux de Rollin, Batteux, La  Harpe ne  leur
conviennent pas juste ment),  M   Beau fort d’Haut poul, par exemple,
affirme que la litté ra ture doit préparer les jeunes filles aux sujets
abordés dans le monde, sans paraître savantes, c’est- à-dire, sans faire
montre d’une « érudi tion déplacée » ni de « préten tion » 21. Cepen‐ 
dant, cette justi fi ca tion de l’instruc tion par la néces sité, pour les
femmes, d’agré menter agréa ble ment les conver sa tions se voit
concur rencée par d’autres argu ments, de l’ordre de l’utilité sociale et
civique. Au début du siècle, les guerres napo léo niennes privent
nombre de familles de pères. Assu rant le rôle de chef de famille, les
femmes doivent être capables d’éduquer non seule ment leurs filles,
mais les hommes et les futurs citoyens. Ce sont désor mais majo ri tai‐ 
re ment les  mères 22 qui assurent l’éduca tion et l’instruc tion des
jeunes  enfants 23, et notam ment l’appren tis sage de la lecture et de
l’écri ture. L’igno rance n’est donc plus de mise : « [i]l faut instruire les
femmes pour qu’elles puissent mettre au monde, éduquer, et instruire
en retour, c’est là un cliché vite usé mais qui perdure et ne cesse
d’être invoqué tout au long du  siècle 24.  ». Dans ce contexte, où la
demande sociale d’éduca tion ne cesse d’augmenter, se déve loppe
toute une litté ra ture péda go gique à desti na tion des mères éduca‐ 
trices et des jeunes filles  bourgeoises 25, alliant conseils pour
l’appren tis sage, manuels d’instruc tion et presse péda go gique, qui
promeuvent aussi bien les respon sa bi lités domes tiques des femmes
que l’ouver ture intel lec tuelle, à l’instar d’Alida de Savi gnac, affir mant
que « La lecture est la branche la plus impor tante de l’éduca tion des
filles ; car c’est par elle que l’intel li gence s’éclaire et que le senti ment
se déve loppe. Il faut donc qu’une femme lise  beaucoup 26  », ou
d’Amable Testu, qui, dans ses Lectures pour les jeunes filles ou Leçon et
modèles de litté ra ture en  prose (1840), entend déve lopper le
«  sens  critique 27  » de ses lectrices. Pour autant, même si elle est
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soigneu se ment enca drée et surveillée, la valo ri sa tion de la forma tion
intel lec tuelle par la lecture n’est pas sans dangers, surtout dès lors
que la lecture s’individualise.

Ouvrant les voies de l’imagi na tion, la litté ra ture constitue un péril
pour la lectrice soli taire, fantasmée sous les traits d’un «  Quichotte
féminin  » s’adon nant à la rêverie stérile ou à l’onanisme, dans les
repré sen ta tions litté raires et  picturales 28 aussi bien que dans le
discours médical (qui prend alors le relais du discours reli gieux – la
lecture ne pervertit plus, elle rend malade). Marie Baudry a montré
que le roman  du XIX   siècle donnait nais sance à une repré sen ta tion
singu lière de la lectrice de romans, en fémi ni sant la figure du
Quichotte. Elle analyse ce phéno mène dans une pers pec tive
d’histoire litté raire, comme une stra tégie de légi ti ma tion du genre
roma nesque mettant en scène un partage entre lectures «  fémi‐ 
nines » et « mascu lines », entre « bonnes » et « mauvaises » manières
de lire. « Le person nage de la lectrice appar tien drait ainsi à l’arsenal
que construit le roman réaliste pour se démar quer d’une produc tion
roma nesque déva lo risée et faire appa raître sa nouveauté et
son sérieux 29. » Au moment du passage du régime des belles- lettres
à celui de la litté ra ture :

3
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[…] la diffé rence des sexes, qui suppose égale ment une hiérar chie,
offre à l’art un crité rium simple : carac té riser de masculin ou féminin
un genre litté raire, une œuvre, revient à établir une nouvelle
hiérar chie des valeurs esthé tiques qui, sans plus être fondée sur les
prin cipes aris to té li ciens, n’en est pas moins effi cace pour distin guer
les œuvres les unes des autres 30.

Cette repré sen ta tion déva luée de la lecture et de la lectrice a égale‐ 
ment une effi ca cité sociale. Le procès  de Madame  Bovary en
témoigne, lui qui :

fut autant le procès d’un roman que celui d’Emma et de la mauvaise
lecture : l’avocat impé rial fit de Madame Bovary un livre à ne pas
mettre entre les mains des jeunes filles, alors que pour le défen seur
de Flau bert, Emma illus trait les déboires d’une jeune femme
accul turée qui a trop et mal lu 31.
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La lecture est consi dérée comme suscep tible de provo quer des états
anor maux, de l’exal ta tion au  crime 32, qui dérèglent le mariage et
donc, l’ordre social. Et c’est là un autre des para doxes liés à la ques‐ 
tion de la lecture  au XIX siècle  : les remèdes viennent du mal lui- 
même, consis tant, d’une part à circons crire de « bonnes » manières
de lire, et d’autre part, à proposer de «  bonnes  » lectures. Les
premières se déclinent en un ensemble de pres crip tions émanant des
discours médi caux et péda go giques, qui placent la lecture sous
surveillance, en encou ra geant la lecture à voix haute. Quant au
corpus des «  bonnes  » lectures, il se compose aussi bien de livres
éduca tifs circons cri vant le rôle social des femmes et valo ri sant leurs
respon sa bi lités domes tiques (fictions à thèse ou manuels d’instruc‐ 
tion domes tique) que les ouvrages publiés par les maisons d’édition
catho liques (livres de prières et d’histoire sainte, mais aussi vies de
jeunes filles, romans moraux et même romans  sentimentaux 33),
l’Église ayant entre pris dès la Restau ra tion de recon quérir sa place
dans la société par les femmes et par les livres, à travers une stra tégie
très opératoire 34.

e 

Pour autant, ce quadrillage du terri toire des lectures fémi nines ne les
exonère pas d’ambi guïtés consti tu tives. En premier lieu le corpus des
lectures recom man dées est mouvant, et révèle une ambi va lence
durable à l’égard du roman, dont témoignent par exemple les chro‐ 
niques d’Alida de Savi gnac ou encore, à l’autre bout du siècle, celles
du  journal La  Fronde 35. En second lieu, même les livres figu rant
parmi  les bestsellers de l’éduca tion mater nelle et repré sen ta tifs du
corpus féminin par excel lence comportent des zones de tension.
Béné dicte Monicat montre que l’écri ture des livres d’économie
domes tique est sous- tendue par «  une exper tise […] fondée sur la
maîtrise et la compré hen sion intel lec tuelle de la variété des connais‐ 
sances néces saires à une vie domes tique bien entendue. […] [L]es lois
de la physique et de la chimie par exemple régissent divers [de
leurs] objets 36  ». Autre ment dit, autant la lecture de ces livres par
leurs desti na taires que leur écri ture par leurs autrices, en raison des
lectures préa lables qu’elles suscitent, leur permettent de déborder
allè gre ment les domaines fémi nins atti trés, et de s’appro prier des
savoirs réputés mascu lins. La logique est la même dans le domaine de
l’aucto ria lité litté raire : George Sand, Marie d’Agoult, Clémence Royer,
Sophie Ulliac- Trémadeure, Hortense Allart, se donnent des
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programmes de lecture divers et abon dants, dans le cadre de leurs
travaux prépa ra toires à l’écri ture. Le rapport des femmes au savoir, et
le rapport sexué au savoir s’en trouvent modifiés 37. Se crée alors un
espace d’éman ci pa tion par rapport aux normes de genre, au sein
même d’un espace fémi nisé,  précisément parce  qu’il est reconnu
comme tel 38. Si les marges de manœuvre des lectrices sont faibles
concer nant le choix des livres et les pratiques de lecture, qui restent
enca drées par des normes de genre, les logiques d’appro pria tion de
ces lectures accordent pour tant la possi bi lité de les subvertir.

Dès lors, dans quelle mesure les recom man da tions, mais encore, les
corpus litté raires conseillés aux jeunes filles participent- ils de ces
processus de norma li sa tion ou de trans gres sion ? Quels imagi naires
éduca tifs les œuvres de fiction desti nées aux filles dessinent- elles  ?
Et si elles en offrent, quelles pers pec tives de subjec ti va tion
configurent- elles ? Enfin, quel discours sur le roman se dégage de ces
discours et mises en fiction de/sur la lecture fémi nine ?

5

C’est à ces ques tions que s’attache à répondre le présent dossier.6

Lucie Nizard s’inté resse aux repré sen ta tions qui arti culent lecture et
désir féminin et tout parti cu liè re ment à la figure de la «  petite
lectrice mastur ba trice  ». Construite par un ensemble de discours
péda go giques (au sens large), cette figure fait de la lecture un risque,
avant tout envi sagé comme un problème de santé publique – ou de
salut des âmes – dont la litté ra ture est à la fois le remède et
la coupable.

7

Tout autre – et contre toute attente – est la concep tion d’un Flau bert
sur la lecture fémi nine. Confron tant l’éduca tion prodi guée par
l’auteur à sa nièce Caro line à Madame Bovary et Bouvard et Pécuchet,
Stéphanie Dord- Crouslé met en lumière une théorie sur l’éduca tion
des filles où la lecture joue un rôle de premier plan. Conçue comme
une acti vité intel lec tuelle exigeante, elle convient aux jeunes filles, à
condi tion que leur tempé ra ment s’y prête. La réus site de l’éduca tion
par la litté ra ture n’est pas condi tionnée par le sexe, mais par les
qualités indi vi duelles innées. Cette vision élitiste s’accom pagne d’une
réflexion sur les «  bonnes lectures  »  : aucun livre ne saurait être
obscène s’il est bien écrit. Chez Balzac, comme l’analyse Jérémie
Alliet, c’est, en défi ni tive, le rêve d’un lectorat « bi- genré » qui déter‐ 
mine le discours sur la lecture des femmes. La repré sen ta tion roma ‐
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nesque de la lectrice est para doxale. À la fois tribu taire d’une vision
stéréo typée des compé tences lecto rales et desti na taire du roman –
donc, habile –, elle contribue à construire un narra taire andro gyne, à
la fois féminin et masculin.

Cette remise en cause des partages sexués est égale ment affaire
d’âge, de classes sociales et de raisons éditoriales.

9

Compa rant les ouvrages destinés aux filles des classes labo rieuses
de  M   Campan et de Marie Pape- Carpentier  au Journal
des demoiselles, Béatrice Bloch montre que la litté ra ture des grands
auteurs est accordée aux petites filles des classes modestes, tandis
qu’elle est refusée aux jeunes filles, à qui sont proposés des récits qui
leur sont mora le ment et socia le ment utiles. Pour autant, de manière
détournée, ces récits se rattachent à une certaine veine roma nesque,
dans le Journal des demoiselles notam ment. Si le roman est refusé aux
jeunes filles des classes popu laires, il ne le serait pas entiè re ment aux
jeunes bourgeoises.

10

me

De son côté, Céline Zaeppfel, montre que l’insti tu tion na li sa tion
scolaire des fables de La  Fontaine, au début  du XIX   siècle, entraîne
une vaste produc tion édito riale de fabliers illus trés, dont tout un pan
est exclu si ve ment et expli ci te ment destiné au public féminin. Or,
souligne- t-elle, si les fabliers fémi nins inscrivent l’appren tis sage et la
lecture dans un ensei gne ment transmis essen tiel le ment par les
femmes, ils emploient en fait les mêmes codes et s’appuient sur les
mêmes auteurs –  majo ri tai re ment mascu lins  – que lorsqu’ils
s’adressent aux garçons. Cette ambi va lence, qui peut laisser envi sager
des logiques d’appro pria tion impré vues, est une carac té ris tique
récur rente des ouvrages adressés aux femmes.

11

e

Ainsi, Marion Mas souligne les ambi guïtés à l’œuvre dans un corpus
d’antho lo gies de litté ra ture desti nées aux jeunes filles. Tout en
déployant un discours topique sur la nature fémi nine et le rôle social
des femmes, ces antho lo gies carto gra phient un imagi naire péda go‐ 
gique valo ri sant l’exer cice indi vi duel du juge ment et même, à la
marge, l’imagi na tion roma nesque. Avec une visée plus expli ci te ment
éman ci pa trice, le  journal La Fronde, qu’étudie Zoé Commère, révèle
les mêmes tensions à la fin du siècle. Exclu si ve ment rédigé par des
femmes, le journal radi ca lise les posi tions répu bli caines  : défen dant
des lectures variées, il valo rise le rôle d’épouse et de mère, tout en
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NOTES

1  Voir les manuels de litté ra ture pour jeunes filles, qui, à travers leurs
avant- propos, leurs choix de textes et leurs présen ta tions, tiennent un
discours sur la lecture. Parmi de nombreux exemples signi fi ca tifs  : Anne- 
Marie de Beau fort  d’Hautpoul, Cours de litté ra ture ancienne et moderne, à
l’usage des jeunes  demoiselles, Paris, Bossange et Masson, 1815  ;
Amable Tastu, Lectures pour les jeunes filles ou leçons et modèles de litté ra‐ 
ture en vers, Paris, Didier, 1840, et Lectures pour les jeunes filles ou leçons et
modèles de litté ra ture en  prose, Paris, Didier, 1840  ; Marie de  Saint- Juan,
Conver sa tions litté raires avec les jeunes personnes. Ouvrage composé selon
les prin cipes chrétiens, Paris, Auguste Vaton, 1859 ; Anaïs Bassanville, Cause‐ 
ries fami lières sur les sciences, les arts et la  littérature, 2 vol.  , Paris, P.
Brunet, 1869-1870  ; José phine de  Gaulle, Perles de la litté ra‐ 
ture contemporaine, Lille, J. Lefort, 1870.

2  Les conseils de lecture d’Alida de Savi gnac dans  le Journal des
jeunes personnes et Journal des demoiselles par exemple.

3  Sur ce point, voir la première partie de la thèse de doctorat
d’Isabelle Matamoros, « Mais surtout, lisez  !  ». Les pratiques de lecture des
femmes dans la France du  premier XIX   siècle, Chris tine Planté et Rebecca
Rogers (dir.), soutenue le 30 novembre 2017 à l’univer sité Lumière- Lyon 2.

propo sant une réflexion sur l’accès des femmes à la vie profes sion‐ 
nelle et sur leur place dans l’espace public. Enfin, Caro line Raulet- 
Marcel analyse la manière dont les nouvelles de Marie Mennessier- 
Nodier, publiées entre 1833 et  1837, tout en contri buant à les
construire, font confiance aux compé tences inter pré ta tives des
lectrices. Orientés vers le bonheur conjugal, ses récits décons‐ 
truisent, dans le même temps, un certain nombre de stéréo types
roma nesques que l’autrice attribue à un héroïsme masculin aveugle
aux aspi ra tions fémi nines :

Se déploie ainsi un espace inter pré tatif permet tant aux jeunes
personnes de se forger une conscience critique d’elles- mêmes en
tant que futures femmes mais aussi en tant que lectrices
de romans 39.

e

https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k30522824
https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k6474227p?rk=21459;2
https://numelyo.bm-lyon.fr/f_view/BML:BML_00GOO0100137001102969982/IMG00000013
https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k5819363j
https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/cb327999173/date&rk=21459;2
https://fig.lib.harvard.edu/fig/?bib=005380390
https://theses.hal.science/tel-01820643
https://theses.hal.science/tel-01820643
https://theses.hal.science/tel-01820643
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4  Voir ibid. Le procès de Madame Bovary est un autre exemple écla tant de
la préoc cu pa tion du monde judi ciaire pour la lecture.

5  Sylvain Maré chal, qui présenta en 1801 un Projet d’une loi portant défense
d’apprendre à lire aux  femmes, Paris, Massé, 1801, ou le député Chapuis- 
Montlaville, qui fit croi sade contre le roman- feuilleton entre 1843 et 1847.

6  Voir Marie Baudry, Lectrices roma nesques. Repré sen ta tions et théorie de la
lecture aux XIX  et XX  siècles, Paris, Clas siques Garnier, 2014.

7  Voir, notam ment, Jacques  Rancière, La  Mésentente, Paris, éditions
Galilée, 1995,  et Le Partage du  sensible. Esthé tique et  politique, Paris, La
Fabrique, 2000.

8  Sylvain Maréchal, Projet d’une loi, op. cit.

9  Marie Baudry, Lectrices roma nesques, op. cit., p. 26.

10  Sylvain Maréchal, Projet d’une loi, op. cit., art. LIV.

11  Marie Baudry, Lectrices roma nesques, op. cit., p. 26.

12  Martyn Lyons, « Les nouveaux lecteurs du XIX   siècle. Femmes, enfants,
ouvriers  », dans Gugliemo Cavallo et Roger Char tier  (dir.), Histoire de la
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